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Entreprendre une approche socio-économique de la consommation des émissions sportives
télévisuelles conduit à s'intéresser non seulement à l'étude de l'offre et de l'audience, mais
aussi à l'évolution des relations entre les sports et les chaînes de télévision (notamment aux
efforts réalisés afin de rendre ces émissions plus spectaculaires).
La perspective historique adoptée dans la première partie met l'accent sur le rôle des
innovations technologiques dans l'évolution des retransmissions sportives. En outre, les
profondes mutations du paysage audiovisuel français au cours des vingt dernières années,
n'ont pas été sans exercer une influence sur le champ sportif. L'apparition de chaînes privées a
notamment entraîné une intensification de la concurrence qui s'est traduite par une inflation
des droits de retransmission des compétitions sportives.
L'analyse de l'offre télévisuelle en matière de sport montre qu'elle est la résultante d'un
faisceau de facteurs. Tout d'abord, elle est le produit du rapport de force entre chaînes de
télévision. Elle reflète aussi l'action de l'Etat qui intervient à la fois en tant qu'acteur par
l'intermédiaire de France Télévision (France 2 et France 3), et en tant qu'arbitre au travers du
cadre législatif. Enfin, cette offre est également façonnée par les décisions prises par les
dirigeants sportifs et les responsables des services des sports des différentes chaînes.2
Dans bien des cas, ces décisions entraînent des modifications au niveau de la pratique
sportive. La télévision a ainsi joué un rôle important dans les évolutions observées dans de
nombreux sports, qu'il s'agisse de l'adaptation des règlements des compétitions, de
changements concernant le matériel ou l'équipement des sportifs. Le jugement porté sur ces
évolutions différent en fonction des agents interrogés. Si certains y voient une opportunité de
développement pour le sport, d'autres estiment qu'il s'agit là d'un mal nécessaire. D'autres
encore déplorent cette situation et dénoncent l'ingérence de la télévision (et plus généralement,
de la sphère économique), dans le champ sportif.
La manière de filmer l'événement et de réaliser l'émission sportive constitue un autre levier
d'action permettant de rendre un sport plus spectaculaire, et donc, plus télégénique. Des
évolutions significatives peuvent être identifiées depuis le début des années quatre-vingt. C'est
la conception même de ce type d'émissions qui a été modifiée. A la logique de retransmission
d'un événement, avec comme principale préoccupation d'en restituer le déroulement et de
donner l'illusion au téléspectateur qu'il se trouve sur le lieu même de la pratique, se substitue
de plus en plus fréquemment celle de création d'un spectacle inédit. En outre, avec l'apparition
de la télévision numérique, le téléspectateur n'est plus uniquement spectateur, il devient aussi
acteur et réalisateur.
Les statistiques d'audience mettent en évidence le fort pouvoir d'attraction exercé par le sport,
ce qui explique en partie l'intérêt que lui portent les chaînes de télévision. Toutefois, ce
jugement doit être nuancé en fonction des pratiques sportives. S'il est vrai que le sport se
retrouve fréquemment dans le palmarès des meilleurs scores d'audience, certaines disciplines
ne sont jamais retransmises, ou n'ont droit qu'à quelques minutes chaque année sur l'une des
chaînes du service public. Autre facteur à prendre en compte: la variation de la consommation
en fonction de critères socio-démographiques. Une analyse détaillée des taux d'audience de3
différents événements sportifs montre l'existence de différences significatives selon l'âge, le
sexe et la catégorie socioprofessionnelle. A un taux d'audience global identique peuvent
correspondre des publics très différents. Ceci rejoint le constat de l'existence d'une logique
distributionnelle observée au niveau de la pratique des différents sports. Il est ainsi possible de
mettre en évidence une distribution sociale de la consommation du spectacle sportif à la
télévision.
Enfin, dans la conclusion de ce chapitre, l'accent est mis sur la manière dont les émissions
sportives sont consommées, ce qui conduit à reconnaître l'existence de différentes modalités
de consommation d'un même produit télévisuel.
La retransmission des épreuves sportives : un aperçu historique
L'histoire de la retransmission des épreuves sportives est rythmée par l'apparition
d'innovations technologiques telles que le magnétoscope, la technique du ralenti, la télévision
couleur, ou encore le satellite de télécommunications. Ses origines remontent au début du
vingtième siècle avec le développement du cinéma. En effet, le sport, et notamment les Jeux
Olympiques, ont rapidement attiré l'attention des cinéastes. Si certaines épreuves organisées
durant les Jeux de Londres en 1908 furent filmées, il faudra attendre 1912 et les Jeux de
Stockholm pour disposer d'un véritable documentaire sportif. Toutefois, "les angles fixes des
caméras, l'utilisation d'objectifs grand angle, le manque de mouvement de la caméra, tout
concourt à ce que le film manque de rythme ou de spectaculaire" (Downing, 1996, p.27). C'est
en 1924, à l'occasion des Jeux de Paris, que le premier long métrage sur les Jeux Olympiques
voit le jour. En 1936, les Jeux se déroulent à Berlin. Près de 250 heures de tournage et 184
mois de montage permettent à Leni Riefenstahl de réaliser un film de trois heures et demie
(Olympische Spiele) qui restera dans l'histoire du cinéma non seulement par le talent artistique
qu'il reflète mais aussi par son utilisation au service de la propagande hitlérienne. C'est
également à l'occasion de ces Jeux que se tissent les premiers liens entre la télévision et le
mouvement olympique (quoique Philips ait fait une expérience à Amsterdam en 1928). Des
images des compétitions, filmées à l'aide de caméras Telefunken, sont retransmises en direct
dans des salles situées autour de la ville de Berlin. Le signal est acheminé par câble. Pour
assister à ce spectacle, le public doit se rendre sur le lieu où se déroule la projection et
acquitter un droit d'entrée. Toutefois, il s'agit là plus d'un cinéma en direct que d'une véritable
émission de télévision. C'est en fait à la BBC qu'il convient d'attribuer la première
retransmission sportive télévisuelle d'épreuves olympiques. Lors des Jeux de Londres en 1948,
elle assure une "couverture en direct" destinée à des téléspectateurs pouvant assister au
déroulement des compétitions depuis leur domicile (80000 foyers équipés). Huit ans plus tard,
lors des Jeux d'hiver de Cortina d'Ampezzo, les téléspectateurs européens ont la possibilité de
voir en direct et en Eurovision des compétitions de ski, de hockey sur glace et de patinage.
Durant l'été 1956, les Jeux de Melbourne, diffusés en direct dans les foyers australiens, sont
retransmis en différé en Europe compte tenu de l'éloignement géographique. En 1960,
l'apparition du magnétoscope permet l'enregistrement des images des Jeux d'hiver de Squaw
Valley. Celles-ci sont acheminées par avion en Europe et diffusées par l'Union Européenne de
Radiodiffusion. Les Jeux d'été de 1964 constituent une étape importante dans l'histoire de la
retransmission des épreuves olympiques à la télévision. Les images filmées à Tokyo sont,
grâce à l'utilisation d'un satellite, diffusées en direct aux Etats-Unis. Les Européens doivent
quant à eux se contenter d'un différé de quelques heures. Les émissions reçues en Californie y
sont enregistrées avec les différents commentaires en multipistes et acheminées par avion en5
Europe. Les foyers qui disposent d'un récepteur de télévision adapté peuvent voir les épreuves
en couleur. Autre innovation majeure, des images au ralenti des gestes des sportifs sont
proposées aux téléspectateurs. Les Jeux d'hiver de Grenoble (1968) bénéficient quant à eux
d'une couverture totale en direct et en couleur. La même année, les Jeux de Mexico permettent
aux téléspectateurs européens d'assister pour la première fois en direct à des Jeux d'été se
déroulant sur autre continent. Les images des athlètes américains (Smith et Carlos)
manifestant sur le podium en faveur du "Black Power" (poing levé et ganté de noir) attestent
de la fonction de "caisse de résonance universelle représentée par une retransmission directe
en mondovision" (Acquadro, 1996, 44). Cette fonction est utilisée de façon tragique en 1972
lors des Jeux de Munich durant lesquels un attentat est perpétré contre des sportifs israéliens.
Les deux dernières décennies se caractérisent par une spectacularisation croissante des
épreuves sportives (souvent sous la pression des chaînes de télévision) qui s'accompagne par
une inflation tout aussi spectaculaire des droits de retransmission. La manière même de filmer
le sport évolue de façon très significative, l'émission sportive s'affirmant en tant que création à
part entière: "A l'image réaliste succèdent d'autres échelles de temps et d'espace, des schémas,
des animations, toute une imagerie de l'invisible" (James, Camaret, 1993, 53).
Les émissions sportives télévisuelles: une analyse de l'offre
En France, depuis la disparition de l'ORTF en 1974 et la création de TF1, Antenne 2 et France
Régions 3, le sport constitue un enjeu de luttes entre chaînes de télévision. Ce phénomène s'est
très nettement accentué avec le lancement de chaînes privées, notamment Canal Plus en 1984,
et la privatisation de TF1 en 1987. En outre, l'apparition récente de la télévision numérique et
du système pay per view contribue à intensifier encore cette concurrence.6
A partir des années quatre-vingt, les batailles visant à obtenir l'exclusivité des images d'un
sport font rage. Ceci se traduira par une flambée des droits de retransmission (Maitrot, 1995).
A titre d'exemple, les droits versés par Canal Plus pour retransmettre un match de football de
première division ont été multipliés par vingt en dix ans, passant de 250000 francs par match
en 1984 à 4,8 millions en 1994. Le cas de Téléfoot est également révélateur de cette évolution.
En 1976, le président de la Ligue nationale soumet au service des sports d'Antenne 2 l'idée
d'un magazine hebdomadaire de football. Bien qu'aucun droit de retransmission ne soit
demandé, l'idée n'est pas retenue. En 1977, TF1 décide d'expérimenter cette formule de
magazine et accepte de payer 200000 francs pour trois mois d'essai. A titre de comparaison,
les droits versés pour cette émission s'élèvent à 56 millions pour la saison 1994/1995. En
1992, France Télévision voit les droits du Tour de France passer de 32 millions (contrat 1989)
à 60 millions de francs. De la même façon, France Télévision débourse environ 40 millions de
francs pour retransmettre les quatorze journées de Roland-Garros (1995) contre 14 millions en
1987 (pour mémoire, TF1 payait 150000 francs en 1980). Toutefois, il arrive que des
dirigeants sportifs ne basent pas leur décision uniquement sur le critère financier. En 1987,
lorsque Antenne 2 se porte candidat à la succession de TF1 pour l'acquisition des droits de
Roland-Garros, Francis Bouygues propose 20 millions au lieu des 3 du contrat précédent.
Christian Quidet, alors directeur du service des sports d'Antenne 2, ne pouvant surenchérir
(l'offre d'Antenne 2 était de 14 millions), décide de jouer sur un autre plan: celui de la
couverture de l'événement. Imaginant une association avec FR3, il s'engage notamment à
retransmettre l'intégralité des matchs du central. Au cas où une partie se prolongerait au delà
de 20 heures, un basculement d'Antenne 2 sur FR3 est prévu, permettant ainsi aux
téléspectateurs de voir l'ensemble de la rencontre. Il prévoit également la production d'un
magazine mensuel de trente minutes sur le tennis. Philippe Chatrier, président de la fédération7
française de tennis, accepte l'offre d'Antenne 2, privilégiant ainsi la couverture médiatique au
montant des droits de retransmission. De la même façon en 1992 lors de la renégociation des
droits du Tour de France, le nouveau directeur du service des sports de France Télévision
(regroupant Antenne 2 et FR3, rebaptisés France 2 et France 3), Jean Réveillon, parvient à
conserver ce contrat pour un montant de 60 millions, et ce, malgré les 100 millions proposés
par TF1. Avec France Télévision, le système de relais envisagé par Christian Quidet peut se
systématiser. Cette possibilité alliée à l'expérience acquise en matière de réalisation d'images
cyclistes par le service public contribuent à expliquer pourquoi les organisateurs du Tour de
France ont préféré poursuivre ce partenariat. En 1994, la fédération française des sports de
glace prend la décision inverse et opte pour la proposition de TF1: 15 millions de francs par
an, soit sept fois le montant versé par France Télévision l'année précédente. Les droits TV des
Jeux Olympiques ont eux aussi connu une inflation vertigineuse. Concernant les Jeux d'été,
ces droits passent de 34,8 millions de dollars pour les Jeux de Montréal en 1976 à 750
millions vingt ans plus tard lors des Jeux d'Atlanta. Pour les Jeux d'hiver, les sommes sont
moindres mais la progression n'en reste pas moins tout aussi spectaculaire: 11,6 millions de
dollars lors des Jeux d'Innsbruck en 1976 contre 355 pour les Jeux de Lillehammer en 1994.
La chaîne américaine NBC a déjà acquis les droits de retransmission sur les Etats-Unis des
Jeux de l'an 2000 à Sydney pour 715 millions de dollars et ceux d'hiver de Salt Lake City de
2002 pour 555 millions (Maitrot, 1995, 475).
Concernant les sports les plus regardés à la télévision, l'offre des différentes chaînes en 1996
reflète les contrats d'exclusivité que chacune d'elles a pu décrocher1. Ainsi TF1 a signé un
accord avec les instances dirigeantes du football français portant sur l'émission Téléfoot, les
                                                
1 Pour une présentation détaillée, voir Maitrot, 1995, 459-465.8
matchs de l'équipe de France, ceux de la Coupe de France et de la Coupe de la Ligue. Parmi
ses autres contrats on peut également citer la Formule 1 et le patinage artistique. De son côté,
France Télévision a signé des accords concernant le cyclisme (Tour de France et Paris-
Roubaix), le rugby (notamment le tournoi des Cinq Nations), le tennis (Roland-Garros et
l'Open de Bercy) ainsi que le Paris-Dakar. Pour sa part, Canal Plus a misé sur le football
(notamment les matchs de première division), la boxe et le rugby (championnat de France). En
plus de ces chaînes, il faut signaler les contrats passés par Eurosport-France (TV-sport),
société dont TF1 et Canal Plus détiennent chacun un tiers du capital. Parmi les principaux
contrats on trouve le Football (championnat de division 2), le ski (coupe du monde) et le
basket (championnat de France de nationale A). Il existe également des chaînes ayant adopté
une formule de péage à la carte. Ainsi Multivision (un quart du capital détenu par TF1)
propose diverses retransmissions sportives, principalement du basket américain, de la boxe,
du football européen et du tennis. Les abonnés de Canal Satellite (télévision numérique) ont,
depuis septembre 1996, accès à l'ensemble des matchs de football de première division.
Si l'on s'intéresse au temps d'antenne consacré au sport (TF1, FR2, FR3, Canal Plus et M6), on
constate que seules douze disciplines franchissent la barre des un pour cent (voir tableau 1,
données 1995). Le football arrive en tête avec plus du quart du temps d'antenne (27,3%, soit
483 heures), suivi du tennis (9,1%, soit 163 heures) et du cyclisme (8,9%, soit 160 heures). Au
total, près de 1800 heures de sport ont été diffusées sur les chaînes françaises en 1995. Ce
chiffre est bien inférieur aux scores réalisés lors des années olympiques (2800 en 1992,
dernière fois où les Jeux d'été et d'hiver furent organisés la même année). Si l'on rapporte
l'offre d'émissions sportives à l'offre télévisuelle globale, on observe que le sport représente
(données 1995) 3,6% de l'offre de programme (TF1, France 2, France 3, Arte et M6).9













Source: Conseil Supérieur de l'Audiovisuel, données retraitées par La Lettre de l'économie du sport.
En analysant de façon plus détaillée les statistiques du conseil supérieur de l'audiovisuel
(CSA), on constate que France Télévision retransmet de nombreux sports délaissés par les
chaînes commerciales (surf, escrime, aviron, natation, tir à l'arc, canoë kayak, etc.). Afin de
mener à bien sa mission de service public et de se conforter à son cahier des charges, France
Télévision diffuse en effet des images d'un grand nombre de disciplines sportives (115
disciplines sportives différentes en 1995). Ceci est possible grâce aux magazines sportifs
Stade 2 et Tout le sport, et à la présence dans la même émission de sports faisant des
audiences importantes comme le cyclisme, le rugby, le tennis ou encore la gymnastique. En
1991, le CSA avait déjà souligné cette spécificité du service public en indiquant que la part
des disciplines de "faible audience" représentait le tiers du volume des retransmissions, seuil
considéré comme souhaitable par ce conseil. Cette même année, FR3 avait retransmis au
moins dix minutes de 45 disciplines différentes, Antenne 2: 33, Canal Plus: 23, La Cinq: 10 et
TF1: 9 (La Lettre de l'économie du sport, n°154, 12 février 1992). La nécessité pour le service
public de s'intéresser aux sports à faible audience ainsi que le respect du droit à l'information10
face au développement des contrats d'exclusivité sont des sujets qui ont été étudiés de façon
approfondie par le CSA, et plus particulièrement par la commission "sport et télévision" créée
sous l'impulsion de Roland Faure et regroupant les divers acteurs concernés (dont les
directeurs du service des sports des chaînes de télévision). Roland Faure avait comme objectif
de "persuader les chaînes qui détenaient les droits d'exclusivité de prendre conscience de la
nécessité de définir, d'accepter et de protéger le droit à l'information des téléspectateurs"
(entretien réalisé par Dargnies, 1993a, 27). En 1992, les membres de cette commission se
mettent d'accord sur un code de bonne conduite. Le texte de loi voté en juillet 1992 s'appuie
sur le contenu de ce code. Il évoque la possibilité pour une chaîne de télévision d'utiliser les
images de manifestations sportives dont les droits ont été achetés par une chaîne concurrente.
L'article 18-2 stipule que "le vendeur ou l'acquéreur de ces droits ne peuvent s'opposer à la
diffusion par d'autres services de communication audiovisuelle de brefs extraits librement
choisis par le service qui les diffuse. Ces extraits seront diffusés gratuitement au cours des
émissions d'information. Leur diffusion s'accompagne dans tous les cas d'une identification
suffisante du service de communication audiovisuelle cessionnaire du droit d'exploitation de
la manifestation". Selon le code de bonne conduite, "la durée d'une minute trente secondes
constitue la norme généralement admise" (extrait du principe n°1). Mais cette règle ne va pas
sans poser problème car, en fonction des épreuves sportives, il peut s'agir soit d'un bref extrait
d'une compétition (par exemple pour les sports collectifs), soit de l'intégralité de l'épreuve (par
exemple pour une course de 400 mètres).
Le directeur du service des sports de France Télévision estime que les fédérations sportives
qui signent des contrats d'exclusivité avec des chaînes commerciales jouent à un jeu
dangereux: "Il est clair que les sports qui vont se jeter dans les pattes des chaînes privées
financées par la publicité prennent un risque énorme. La Formule 1 est truffée d'écrans de11
publicité alors que le Tour de France ne l'est pas. Je souhaite bien du plaisir au football. Il
risque de lui arriver un jour ce qui est arrivé au football américain"2. Son principal combat est
de préserver aux téléspectateurs la gratuité d'accès aux grands événements sportifs. "Je crains,
quand je vois l'acquisition des coupes du monde de football de 2002 et 2006 pour 2,5
milliards de dollars, que ceci passe par la cession d'une partie des droits à des chaînes
payantes, à des pay-per-view. Le plus grand nombre n'aura alors plus accès à ces grands
événements". Il exhorte les présidents de fédération à "garder le pouvoir face aux hommes de
télévision", le sport devant rester "la priorité première dans cette relation". Lors des journées
"sport et télévision" organisées à Monaco en octobre 1996, Jean-Paul Loth revient sur les
raisons ayant conduit la fédération de tennis à privilégier le service public: "Nous aurions pu
vendre Roland-Garros plus cher qu'à France Télévision, mais au risque d'en perdre le
contrôle" (cité par Bozonnet, 1996, 24). Au Japon, on retrouve pareille préoccupation chez les
organisateurs du All Japan High School Tournaments de base-ball ainsi que chez les
dirigeants du sumo. Bien que plus de 100 chaînes commerciales aient vu le jour depuis la fin
de la guerre, l'association des équipes de base-ball des High School n'autorise pas les réseaux
commerciaux à retransmettre les tournois en direct. Ceux-ci restent l'exclusivité de l'unique
chaîne publique, NHK, et ce depuis 1953. "La valeur marchande et l'économie de marché
n'ont pas leur place dans le base-ball des écoles secondaires" (Suetsune, 1996, 49). De la
même façon, "les relations entre les chaînes commerciales et l'association de sumo au Japon
n'entrent pas dans l'économie de marché. L'association de sumo s'est en partie ouverte aux
organismes commerciaux en leur cédant le droit de diffuser les résumés. Dans le cas du base-
ball du secondaire, les conditions sont très différentes en ce que ces équipes ne possèdent pas
de joueurs professionnels qui gagnent leur vie par leur art. De ce fait, le sumo aurait le droit
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d'ouvrir grand les portes aux chaînes commerciales. Peu de gens s'y opposeraient. Mais
l'association japonaise de sumo se montre extrêmement réticente" (Suetsune, 1996, 49).
Pour terminer cette étude de l'offre, il convient de remarquer que, même lorsque les images
retransmises par différentes chaînes de télévisions sont similaires, les émissions ne sont
toutefois pas identiques. Les commentaires constituent en effet une composante importante de
ces produits télévisuels à laquelle les téléspectateurs sont loin d'être insensibles comme en
attestent ces extraits d'entretiens (interviews de téléspectateurs réalisées en 1996): "Durant les
matchs de football, il faudrait que les commentateurs soient moins chauvins. (...) Je préfère
qu'ils soient justes. Quand une équipe mérite de gagner, qu'on ne trouve pas des excuses". "Un
bon commentateur, c'est avant tout celui qui sait restituer l'ambiance d'un match. Des gens
comme Thierry Roland ou Jean-Michel Larquet sont excellents à cet égard. Ils ne doivent pas
trop anticiper sur le déroulement du match. Il faut qu'ils soient chauvins". "Les gens qui
commentent sur Canal Plus ne sont ni affectifs ni normatifs. Ils ont une touche de technique
que n'ont pas les commentateurs des autres chaînes. Sur TF1, Larquet est là pour freiner
l'enthousiasme ou la colère délirante de Thierry Roland, le corriger quand il fait une erreur
technique".
L'influence de la télévision sur l'évolution des épreuves sportives
La télévision a joué un rôle prépondérant dans les évolutions récentes de nombreux sports:
disparition de certaines épreuves, modification des règlements, adaptation des matériels et
équipements utilisés, participation aux choix des lieux et des horaires des compétitions, etc.
                                                                                                                                                        
des sports de France Télévision, entretien réalisé à Paris dans les locaux de France Télévision le 26 août 1996.13
Certains observateurs déplorent cette ingérence de la télévision dans le sport, estimant que
celui-ci est allé jusqu'à vendre son âme en acceptant des transformations en profondeur des
pratiques. D'autres jugent à l'inverse que le sport a grandement bénéficié du soutien de la
télévision: gain de notoriété, accroissement du nombre de pratiquants, possibilité d'obtenir des
financements complémentaires, etc.
Il est clair que "le médium exerce nécessairement une influence sur son propre contenu et sur
les représentations que s'en font les usagers. La télévision peut agir sur les pratiques
exactement comme elle peut agir sur les images du sport" (Vigarello, 1987, 165). Les
exemples évoqués ci-dessous illustrent le rôle joué par la télévision sur l'évolution des
pratiques sportives. Si dans certains cas les changements intervenus l'ont été à la demande
explicite des responsables des chaînes de télévision, dans d'autres cas ce sont les dirigeants
fédéraux qui en ont pris l'initiative. En effet, pour la grande majorité d'entre eux, parvenir à
"faire passer" leur sport à la télévision ou accroître le temps d'antenne qui lui est consacré
constitue un objectif prioritaire. Les décisions qu'ils prennent vont fréquemment dans le sens
d'une plus grande "spectacularisation" des pratiques (Chartier et Vigarello, 1982, 50). Leur
ambition est d'adapter leur sport de façon à ce qu'il soit "télégénique", c'est-à-dire qu'il fasse
"un bel effet à la télévision" (dictionnaire encyclopédique Larousse, 1979).
Comme l'indique Pierre Abric, président de la fédération française d'escrime, devenir
télégénique est une impérieuse nécessité: "Notre partenaire Brut de Fabergé voulait arrêter sa
collaboration cette année si nous n'avions pas amélioré notre impact télévisuel. C'est un cercle
vicieux: pas de télévision, pas de partenaire" (entretien réalisé par Dargnies, 1993b, 42).
L'enjeu dépasse la niveau national et concerne l'ensemble des fédérations: "Ce qui nous a le
plus poussé à évoluer, c'est la menace du comité international olympique (CIO): si l'escrime
n'évolue pas, ne simplifie pas ses règles et ne devient pas plus télévisuelle, elle disparaîtra du14
concert olympique" (entretien réalisé par Dargnies, 1993b, 43). Parmi les mesures envisagées
ou déjà adoptées, certaines concernent le règlement, d'autres le matériel. Ainsi, la fédération
internationale a interdit certains mouvements au sabre (la flèche et la passe avant) trop
difficiles à suivre et à comprendre. "Nous travaillons à une meilleure compréhension de notre
sport dont les règles sont trop compliquées" (Pierre Abric). Au sabre, une attaque sous la
ceinture, en principe interdite, était laissée à l'appréciation de l'arbitre; "aujourd'hui c'est plus
simple: ou ça s'allume (touché) ou ça ne s'allume pas (non touché)". La fédération française a
chargé le centre de recherche, d'innovation et de transfert de technologie de Poitiers de mettre
au point un masque transparent en Plexiglas permettant au téléspectateur de voir le visage des
escrimeurs. Ce changement aura un impact sur la pratique dans la mesure où il est de nature à
modifier l'approche psychologique des duels, les athlètes pouvant chercher à anticiper les
réactions de leur adversaire en observant leur regard.
Dans le cas de la gymnastique, France Télévision a travaillé avec la fédération française pour
adapter le déroulement des compétitions de façon à ce qu'il y ait à tout moment un gymnaste à
un appareil afin que le spectacle conserve un rythme soutenu. En outre, il existe maintenant
une véritable mise en scène, les gymnastes ayant accentué leur travail de présentation et les
agrès étant situés sur des podiums surélevés. Il arrive même que les échauffements soient
programmés dans une salle différente afin d'éviter des temps morts durant les retransmissions
(c'est notamment le cas durant le tournoi de Bercy).
Dans un numéro récent de La Lettre de l'économie du sport (n°309, mercredi 5 juillet 1995, 5-
6), plusieurs exemples sont proposés pour illustrer les efforts entrepris par certains sports à
faible audience pour devenir plus télégéniques. Ainsi, les règles du volley-ball ont été
adaptées pour favoriser un jeu plus spectaculaire, moins haché. Les joueurs ont la possibilité
de toucher la balle avec le pied (geste de défense). Les arbitres vont être munis de micro pour15
commenter leurs décisions. Au tir à l'arc, 200 tireurs se succédaient sur le même pas de tir et
les compétitions duraient environ quatre jours. Le vainqueur était celui qui avait réalisé le plus
de points. A présent, un système de qualification est mis en place. Les 64 archers qualifiés se
rencontrent deux à deux dans un tableau qui va jusqu'à la finale. En judo, afin de faciliter
l'identification des combattants, les fédérations européennes ont autorisé l'utilisation de
kimonos de couleurs différentes (un kimono blanc et un kimono bleu) sur lesquels sont
inscrits les noms des judokas. Au tennis de table, un changement de couleur est également
intervenu à l'occasion des Jeux Olympiques de Barcelone (1992). Les tables, qui étaient
traditionnellement vertes, sont devenues bleues et les balles jaunes ou oranges (et non plus
blanches). A Atlanta, il a été décidé d'utiliser des tables violettes, cette couleur ressortant
mieux à la télévision. En athlétisme, les responsables des sports à France Télévision ont
demandé à ce que la compétition de perche débute avant les autres épreuves afin de permettre
de retransmettre les sauts des meilleurs perchistes. Auparavant, compte tenu de la durée de
cette épreuve, les derniers concurrents étaient encore en piste bien après la fin des autres
compétitions. Il n'était alors pas possible aux chaînes de conserver l'antenne jusqu'à la fin de
l'épreuve.
Même les sports bénéficiant déjà d'une forte audience continuent d'évoluer sous la pression
des médias. En football, la réforme de la Ligue des champions débouche sur l'augmentation du
nombre d'équipes en compétition (passage de 16 à 24) en réponse à la demande des télévisions
de disposer de plus de rencontres à retransmettre. Malgré les réticences affichées par les
dirigeants fédéraux, notamment pour des raisons de calendrier, cette décision a été confirmée
le 3 octobre 1996 par le comité exécutif de l'UEFA. Un projet visant à augmenter la taille des
cages pour permettre de marquer plus de buts a été étudié mais n'a pas été adopté à ce jour16
La "Convention de la Concorde" signée entre les écuries de Formule 1 et les instances
sportives, entraîne la suppression de la séance d'essais libres du vendredi. Tous les essais
seront dorénavant concentrés le samedi, la veille du grand prix. Le nombre de courses passe
de 16 à 17 dans l'année. Certains, tel ce journaliste de Libération, dénoncent ces changements:
"C'est surtout en pensant aux télévisions (plusieurs milliards de téléspectateurs à travers le
monde en 1995) que les responsables de la Formule 1 ont décidé de n'autoriser qu'une heure
de qualification le samedi après-midi de treize heures à quatorze heures. Avec seulement
douze tours à couvrir, les pilotes devront se jeter à l'assaut du chronomètre, sans trop se
soucier des conditions météorologiques" (Libération, 8 mars 1996, 27). Pour Franck
Williams, la suppression des essais du vendredi nuit à la préparation de la course: "Comment
peut-on espérer se préparer sérieusement? S'il pleut le samedi pour les deux heures d'essais
libres du matin et pour les soixante minutes de qualifications de l'après-midi, nous n'aurons
plus que la demi-heure de warm up le dimanche matin pour définir les réglages de la course!"
(cité par Augier, 1996, 101). En tennis, le tie-break a été instauré en vue de limiter la durée
des matchs. Toutefois, avec l'évolution du matériel et de la technique, la vitesse de service de
certains joueurs a eu pour effet de rendre les matchs moins spectaculaires en diminuant de
façon importante le nombre d'échanges. Afin de réduire la vitesse, la décision a été prise
d'utiliser une balle pelucheuse.
C'est aux Etats-Unis que l'on trouve les cas les plus extrêmes de modifications d'épreuves
sportives sous la pression de la télévision. Ainsi, les temps de repos en boxe ont-ils été
adaptés à la durée des messages de publicité. En football américain, la division d'un match en
quatre périodes ainsi que "les temps morts demandés par les entraîneurs répondent aux
besoins de programmation publicitaire" (Zarader, 1986, 99). Pour les puristes, le base-ball a
vendu son âme en acceptant que les grandes rencontres se déroulent en nocturne. Autre17
exemple, au moment des Jeux Olympiques de Séoul, la compagnie américaine ABC avait
obtenu que de nombreuses finales aient lieu en fin de matinée pour des raisons de décalage
horaire.
Faute d'être spectaculaires, certaines disciplines ont purement et simplement disparu. Ce fut le
cas des figures imposées en patinage artistique. Elles constituaient la première épreuve des
compétitions de patinage individuel. Cette épreuve débutait tôt le matin et pouvait durer plus
de six heures. Les patineurs devaient dessiner sur une glace vierge des formes géométriques.
Cette épreuve se déroulait dans le silence et seuls les juges qui se trouvaient sur la glace
pouvaient avoir une vue correcte du travail accompli par la patineur. Les figures imposées
disparurent au début des années 90. En danse sur glace (discipline se distinguant du patinage
artistique par couple par l'absence de figures acrobatiques), la fédération internationale (ISU)
dut revenir sur une décision qu'elle avait prise en 1988. Une compétition de danse sur glace
comprend trois épreuves: les danses imposées (la musique et les pas des danses sont imposés
aux danseurs), la danse originale (seul le rythme de la musique est imposé) et la danse libre
(les danseurs décident et de la musique et des pas). Jusqu'alors, les patineurs les mieux classés
à l'issue de la première épreuve présentaient en dernier leur danse originale. Pour les
réalisateurs d'émissions sportives, la tâche était facile: il suffisait de filmer le dernier groupe
de patineurs pour avoir les meilleurs. Afin d'éviter que les juges soient trop influencés par les
classements initiaux, la fédération internationale décida de modifier le règlement et de tirer au
sort l'ordre de passage de cette deuxième épreuve. Ceci ne manqua pas de poser des problèmes
aux chaînes de télévision (nécessité de procéder à des montages, impossibilité de présenter les
meilleurs patineurs en direct). En 1990, l'ISU, à la demande de la représentante française,
Lysiane Lauret, change à nouveau le règlement afin de répondre au mécontentement des
médias. Depuis cette date, les dix premiers couples à l'issue des danses imposées passent en18
dernier dans l'épreuve de danse originale (l'ordre de passage de ces dix patineurs étant tiré au
sort). En 1992, de façon à rendre cette même épreuve plus attrayante, l'ISU décide d'en
modifier le contenu. Jusqu'à cette date, les danseurs devaient composer une série de pas et la
répéter plusieurs fois à l'identique. Maintenant, ils ne sont plus obligés de reproduire plusieurs
fois la même série de pas ce qui leur permet de proposer des danses plus variées.
Comme ces exemples l'illustrent, la télévision a incontestablement exercé une influence
importante sur l'évolution des épreuves sportives. Les changements intervenus ou envisagés
sont considérés par certains comme une évolution normale, voire souhaitable. D'autres
invoquent un principe de réalité pour justifier les choix effectués. A leurs yeux, être capable
de s'adapter est une nécessité pour survivre, les disciplines sportives qui refuseraient d'évoluer
seraient condamnées à disparaître. D'autres, enfin, adoptent une attitude critique et dénoncent
l'ingérence de la télévision dans le sport en y voyant une perversion du champ sportif, produit
d'une soumission à la logique impérialiste de l'économie de marché. Les réunions des comités
directeurs des instances fédérales nationales et internationales ont été le théâtre de débats
passionnés sur ce thème. Celui-ci a été également abordé lors de colloques et journées
d'études. A titre d'illustration, un symposium intitulé "La télévision a-t-elle tous les droits?"
s'est tenu en octobre 1996 à l'occasion du septième rendez-vous international du sport et de la
télévision organisé par la Principauté de Monaco.
La réalisation d'émissions sportives: une création de spectacles télévisuels
Il existe deux catégories de leviers d'action permettant de rendre un sport spectaculaire: des
leviers internes et des leviers externes. Les premiers, évoqués ci-dessus, concernent les
modifications de la pratique elle-même. Les seconds renvoient à la manière dont la télévision19
met en scène le sport. L'évocation de la retransmission des Jeux de Barcelone (1992) par le
directeur général de "Flashback Television" (Grande Bretagne) atteste de l'évolution en ce
domaine: "Des caméras sur le toit des stades regardaient d'en haut les épreuves d'athlétisme,
tels des oiseaux; des caméras sous-marines regardaient les nageurs d'en bas; des micro-
objectifs emmenaient le spectateur presque au coeur de l'action. Cela contribue à créer un sens
du spectacle visuel tout en saisissant même l'histoire humaine derrière chaque exploit et tout
ceci en direct ou en répétition immédiate pour un public de milliards de personnes dans le
monde entier" (cité par Downing, 1996, 29). Tous les sports sont concernés, même ceux
considérés comme étant "naturellement" télégéniques. Le football en constitue une bonne
illustration. Pour Jean Réveillon, directeur du service des sports de France Télévision "le
football est l'un des sports les plus télégéniques. Il a un cadre qui convient parfaitement au
format télévisuel, il a aussi un rythme, une forme d'indécision sur le moment où se passera
l'événement important, qui fait que le public adhère dans la durée". Mais au delà de ses
qualités télévisuelles intrinsèques, le spectacle footbalistique tire avantage de tout un travail
de mise en scène. Les efforts accomplis par Canal Plus en la matière sont reconnus à la fois
par les professionnels de la télévision et par les téléspectateurs. "Le même match retransmis
par TF1 ou par Canal Plus, ça n'a rien à voir. C'est déjà lié aux moyens: Canal doit filmer un
match en utilisant 16 caméras. C'est très visible dans les Coupes d'Europe. Quand les matchs
sont filmés par les ex-pays de l'Est, Roumanie, Bulgarie, etc., tu t'emmerdes car c'est filmé
avec 2 ou 3 caméras. En permanence tu vois du même angle des types que tu ne reconnais
même pas car ils sont trop loin en général. Alors que Canal a toute une gamme de points de
vue, d'angles, des caméras qui se déplacent. Ca rend le match beaucoup plus vivant, c'est un
spectacle. Ce n'est pas uniquement par rapport à TF1 mais par rapport à toutes les autres
chaînes. Par exemple les matchs de la Coupe du Monde aux Etats-Unis, c'était beaucoup20
moins bien filmé que les matchs retransmis par Canal. La Coupe du Monde, c'était plat! (...).
Sur Canal Plus, la mi-temps, c'est un spectacle, c'est une fête. C'est parfois même plus
intéressant que le match. Tu n'as pas de pub mais tu as toute une série de sujets sur le foot: on
te passe de la deuxième division, un magazine sur les nouvelles de la semaine, on te passe des
analyses du match. Alors que sur TF1, il faut te taper un quart d'heure de pub, et ça je ne
supporte pas" (entretien avec un téléspectateur). La retransmission devient réellement création
lorsque le réalisateur dépasse la simple restitution de l'événement. Il ne se contente plus de
fournir des images du match en ne s'intéressant qu'au cours du jeu. Il propose au téléspectateur
un spectacle différent de celui que peut percevoir le spectateur situé dans le stade. Selon Jean-
Paul Jaud, réalisateur à Canal Plus (interview réalisé par Jean-Michel Bertrand en 1986, p.56):
"Mon principe est clair: c'est montrer au téléspectateur ce qu'il ne pourrait pas voir en étant
spectateur. C'est ça la télé-vision: une rencontre entre l'art, l'artifice et une réalité qu'il faut
rendre par déontologie, mais qui est aussi le produit d'un découpage". Grâce à un véritable
"quadrillage audiovisuel", le téléspectateur se retrouve à l'intérieur du match, entend les
propos tenus par les joueurs et les entraîneurs, découvre de nouvelles sensations (par exemple
le son qui accompagne la frappe d'une balle), voit la tension dans le regard des remplaçants
qui observent le déroulement du jeu, accompagne les joueurs dans les vestiaires, etc. Au
concept de match se substitue celui de soirée footbalistique alliant retransmission de
l'événement, reportages, commentaires, données statistiques concernant les différentes phases
de jeu, etc.
L'exemple du football sur Canal Plus montre comment le traitement d'un événement sportif
peut conduire à la production d'un véritable spectacle. Toutefois, il convient de souligner que
le terrain est ici tout particulièrement favorable dans la mesure où ce sport possède21
intrinsèquement des qualités télégéniques incontestables. De nombreuses pratiques sportives
n'ont pas cette chance. Le cas de la natation illustre les difficultés rencontrées par des sports
qui, bien que pratiqués par de nombreuses personnes, ne parviennent pas à obtenir une
audience satisfaisante lorsqu'ils sont retransmis à la télévision. "Avec la natation, on a un mal
de chien, et ce, malgré la bonne volonté de la fédération française. On a ouvert avec le
président un chantier sur lequel on travaille depuis 2 ans. On n'arrive pas pour l'instant à créer
"l'habillage natation" qui ferait de ce sport un succès télévisuel. Il faudrait pouvoir rythmer les
épreuves. On a essayé beaucoup de choses pour rendre les épreuves plus vivantes: les prises
de vue sous-marines, l'utilisation d'un petit dirigeable muni d'une caméra (championnat de
France à Dunkerque). L'un des problèmes, c'est qu'on n'identifie pas les nageurs dans l'eau. On
cherche des solutions dans les techniques nouvelles, le virtuel par exemple. Pendant la
première semaine des Jeux Olympiques d'Atlanta, on avait envoyé sur les épreuves de natation
les moyens mis en place pour l'athlétisme mais ça n'a pas marché" (entretien avec Jean
Réveillon). La notion "d'habillage" évoquée par le directeur du service des sports de France
Télévision, renvoie aux moyens mobilisés pour rendre une retransmission plus télégénique.
Ainsi, France Télévision est parvenue à faire évoluer l'audience télévisuelle des compétitions
d'athlétisme grâce à l'habillage de ces événements. Cette décision fut prise au début des années
90, époque à laquelle les rares images des rencontres internationales (à l'exception des Jeux
Olympiques) n'étaient retransmises qu'en fin de soirée. Aujourd'hui, lors des compétitions
d'athlétisme, France Télévision dispose d'un car d'habillage comprenant cinq caméras sous la
direction d'un réalisateur spécialisé. Celles-ci ne servent qu'à la "mise en scène" de
l'événement pour France 2 ou France 3. Grâce à ces moyens audiovisuels, le téléspectateur
peut voir les commentateurs ainsi que l'interviewer, observer les athlètes qui s'entraînent, etc.
Durant les courses, une caméra est également utilisée pour isoler le français ce qui permet de22
"franciser le signal". Malgré les efforts accomplis par les organisateurs des rencontres
d'athlétisme, il existe encore des temps morts (par exemple, au moment où les haies sont
enlevées de la piste). France Télévision a alors recours à des "bonbons". Il s'agit de petites
séquences basées sur l'interview d'un athlète ou d'un entraîneur, ou encore sur des
rétrospectives. En outre, l'utilisation de magnétoscopes permet de diffuser en léger différé les
épreuves qui se déroulent en même temps.
Le basket-ball constitue également un cas intéressant à analyser. En France, ses taux
d'audience sont jugés décevant par Jean Réveillon: "Nous sommes des déçus du basket-ball,
ici, à France 2. Il y a huit ans que nous essayons de rendre le basket attrayant. Ca ne
fonctionne pas et ça ne fonctionnera pas. Pourtant le cadre paraît encore plus idéal que celui
du football. On pourrait filmer avec une seule caméra grand angle. Le rythme de jeu du basket
n'est pas télévisuel, il n'est pas suffisamment événementiel pour la télévision. Le public sait
qu'un match de basket est intéressant au début, c'est là qu'il découvre les équipes en présence.
Et puis, il ne va redevenir intéressant que dans son final car généralement la décision se fait
dans les dernières minutes, en tout cas pour les matchs vraiment intéressants. Le public a
compris qu'il reverrait les différents phases. Il y a trop de moments importants au basket, trop
de points. Le public vient au début d'un match, se ballade sur d'autres chaînes, voire arrête de
regarder la télévision, et revient à la fin d'un match. Au final, ça donne une audience très
médiocre pour le basket".
La qualité du spectacle sportif est aussi liée à celle du décor dans lequel se déroule les
épreuves. Le succès télévisuel du Tour de France s'explique en partie par la variété et la beauté
des paysages. En outre, l'attention du téléspectateur est maintenue de part l'imprévisibilité
relative (risque de crevaison ou de chute, changement des conditions météorologiques) et23
l'importance de la tactique (attaque surprise d'une équipe, échappées). Les moyens techniques
déployés par France Télévision contribuent également au succès populaire de cette
compétition. Qui n'a pas en mémoire la beauté des vues aériennes filmées à partir d'un
hélicoptère ou les exploits réalisés par les cameramen, véritables équilibristes perchés sur une
moto. "J'aime bien regarder le Tour de France. On voit de beaux paysages. Quand tu regardes
le Tour depuis le bord de la route, tu n'as pas le même spectacle. Tu les vois passer, c'est tout!
A la télé, tu vois les efforts des coureurs, les chutes, les sprints. Il y a des caméras devant et
derrière les coureurs, c'est comme si tu étais à l'intérieur de la course, comme si tu participais
à la course" (entretien avec un téléspectateur). A l'opposé, le décor peut constituer un obstacle
à la réalisation d'un spectacle sportif télévisuel. "Le handball est peu télégénique. Il a
beaucoup souffert de son environnement. Les premiers matchs que l'on a diffusés se
déroulaient dans un décor qui n'était pas idéal, avec des murs de brique, dans des salles qui
n'étaient pas adaptées et avec quelques centaines de spectateurs. On a voulu sûrement mettre
trop vite du handball à la télévision" (entretien avec Jean Réveillon). Une retransmission d'un
match de handball en intégralité et en direct n'est envisageable que s'il s'agit d'un événement
majeur ayant fait l'objet d'une "montée en puissance" et d'une forte médiatisation. Ce fut le cas
lorsque les "barjots" (surnom des joueurs de l'Equipe de France) accédèrent à la finale de la
Coupe du Monde en 1995. "Nous avons mis en place un système de suivi pour que chaque
jour plusieurs millions de français dans Tout le sport ou dans les journaux de France 2 et
France 3 puissent savoir où en était l'équipe de France, il y  avait un envoyé spécial qui
tous les jours donnait des informations, donnait la parole aux joueurs". Malgré l'amplification
médiatique, cette retransmission de la finale qui eut lieu un dimanche après-midi "n'a donné
qu'un score correct sans plus" (entretien avec Jean Réveillon).24
Certains sports font l'objet d'une véritable gestion télévisuelle sur plusieurs années. Par
exemple, le judo et l'escrime, pratiques dans lesquelles les français s'illustrent et qui
obtiennent des audiences satisfaisantes à l'occasion des Jeux Olympiques, ont été suivies par
France Télévision pendant les quatre années qui ont précédé les Jeux d'Atlanta. France 2 et
France 3 ont ainsi retransmis trois ou quatre fois par an des compétitions de ces disciplines, et
ce en direct. Ces plages de 20 à 25 minutes étaient insérées dans des après-midi où il y avait
d'autres événements porteurs (cyclisme, football, tennis, patinage, etc.) permettant "de les faire
vivre".
Au delà des différences évoquées ci-dessus liées à la spécificité des divers sports et à leur
stade de "maturité télévisuelle" respectif, l'étude comparée des différents spectacles sportifs à
la télévision met en évidence l'existence de tendances transcendant les particularismes
disciplinaires. C'est ainsi que le recours au ralenti et à la multiplication des angles de vue s'est
progressivement généralisé et a contribué à façonner le regard porté par le téléspectateur, voire
à faire évoluer sa propre pratique sportive. Le ralenti a permis au téléspectateur pratiquant de
mieux analyser la technique des champions tout en introduisant (ou en l'accentuant comme
c'est la cas pour la gymnastique ou le patinage) une dimension artistique. "La précision des
commentaires sur les techniques déployées, la décomposition des mouvements, la
multiplication des angles de vue rapprochent jusqu'à l'intimité le spectateur du joueur et
contribuent subrepticement à repenser les gestes sportifs, à transformer les modes de pratique,
à instaurer de nouvelles vogues" (Bouillin-Dartevelle, 1993, 347-348). En 1995, TF1 présente,
lors des retransmissions de compétitions de patinage artistique, de courtes séquences montrant
au ralenti le déroulement des différents sauts exécutés par deux champions français, Surya
Bonaly et Philippe Candeloro. Pour obtenir des images de grande qualité, TF1 utilise des
caméras spéciales filmant soixante-quinze images par seconde et les diffuse en "super25
ralentis" (vingt-cinq images par seconde). Le ralenti, à la fois outil pédagogique, forme de
maîtrise du temps et moyen de création artistique permet ainsi à la télévision d'introduire une
rupture avec le spectacle sur le lieu de la pratique. "Des mouvements et des exercices qui sont
assez remarquables quand on les voit en temps réel, revêtent un aspect de ballet presque
magique au ralenti" (Downing, 1996, 29).
Avec l'apparition de la télévision numérique, le téléspectateur équipé peut non seulement
choisir parmi une offre beaucoup plus importante, mais aussi jouer un rôle plus actif dans
l'élaboration même du spectacle sportif télévisuel. Ainsi, pour les épreuves de Formule 1, il a
la possibilité de se substituer en partie au réalisateur en choisissant les images qu'il souhaite
regarder. En complément du signal international proposé par les réalisateurs locaux, la société
de Bernie Ecclestone donne le choix entre quatre canaux: des prises de vue des caméras
embarquées, des interviews et des images des interventions dans les stands, des ralentis et
enfin l'affichage du classement, des écarts entre concurrents et des meilleurs chronomètres
(Augier, 1996, 102).
Etude de l'audience des émissions sportives à la télévision3
Les évolutions évoquées ci-dessus ont été réalisées dans le but de rendre les épreuves
sportives plus télégéniques afin d'attirer un public plus important. Dans cette entreprise de
séduction des téléspectateurs, les scores d'audience constituent les indicateurs du succès. Il y a
                                                
3Les données chiffrées utilisées dans cette partie ont été gracieusement fournies par la société Médiamétrie. Ce
travail a grandement bénéficié de la collaboration de cette société et tout particulièrement du soutien du directeur
du département télévision, Madame Dominique Juchs. Les statistiques d'audience concernent les foyers équipés
d'au moins un poste de télévision. Les chiffres concernant les catégories socio-professionnelles proviennent d'un
traitement secondaire des statistiques d'audience Médiamat/Téléreport, traitement réalisé spécialement pour cette
étude par Stéphane Simonart, directeur modèles au département télévision.
France Télévision et son directeur du service des sports, Monsieur Jean Réveillon ont également contribué à cette
recherche en mettant à disposition des études d'audience des principales émissions sportives proposées par
France 2 et France 3.26
là un enjeu économique important pour les chaînes, leurs ressources publicitaires étant
tributaires des parts de marché détenues. Ceci contribue à expliquer l'importance qu'accordent
les responsables de chaînes aux statistiques d'audience. Toutefois, l'interprétation de ces
données n'est pas toujours aisée. En effet, l'audience d'une émission est tributaire de l'offre
proposée au même moment par les différentes chaînes qui se trouvent ainsi en concurrence.
En France, la société Médiamétrie a constitué un panel Médiamat afin d'étudier avec précision
la consommation télévisuelle des français (Juchs, Aglietta, 1995, 1996). Ce panel comprend
un échantillon de 2300 foyers, soit 5544 individus âgés de 4 ans et plus. Chaque foyer dispose
d'un appareil appelé audimètre connecté d'une part au téléviseur (ou aux différents téléviseurs
lorsque le foyer est multi équipé) et d'autre part à un centre informatique par voie
téléphonique. Cet audimètre enregistre automatiquement toutes les utilisations du téléviseur.
Chaque membre du foyer est identifié par un code et doit signaler sa présence devant la
télévision. Toutes les nuits, le centre informatique appelle chaque audimètre pour collecter les
données.
En 1995, 94% des foyers en France disposent d'au moins un poste de télévision (dont 98,1%
d'un poste couleur et 90,6% d'un poste avec télécommande), 34,3% sont multi-équipés et
68,3% ont un magnétoscope. A titre de comparaison, aux Etats-Unis, 98% des foyers sont
équipés, 71% multi-équipés et 79% disposent d'un magnétoscope. En France, les 4 ans et plus
regardent en moyenne trois heures la télévision par jour, soit une heure de moins qu'aux Etats-
Unis et une heure de plus qu'en Suède. Cette durée varie en fonction de l'âge, du sexe ainsi
que de la catégorie socioprofessionnelle. Globalement, plus on est âgé, plus on consacre de
temps à la télévision (à l'exception des 35-49 ans dont la durée d'écoute est légèrement
inférieure aux 25-34 ans). Les femmes regardent plus la télévision que les hommes (203
contre 180 minutes). Si la distinction homme/femme n'est pas pertinente chez les personnes27
actives, elle l'est par contre chez les inactifs (hommes: 214, femmes: 236). Le score le plus
élevé est observé chez les femmes de 50 ans et plus (268 minutes). Les ouvriers et employés
regardent davantage la télévision que les professions intermédiaires et supérieures (172 contre
140 minutes). En outre, les téléspectateurs sont plus assidus en hiver qu'en été (158 minutes
par jour en juillet et août contre 206 en décembre et 202 en janvier).
Si l'on étudie la répartition des parts d'audience entre les différentes chaînes (données 1995,
base: 4 ans et plus), on constate que TF1 est leader avec 37,3%, suivie par France 2 avec
23,8%, France 3 (17,6%) puis M6 (11,5%), Canal + (4,4%), La Cinq (1,3%), Arte (1,2%) avec
un solde de 2,9% pour les "autres chaînes". En 1995, les individus âgés de 4 ans et plus ont
regardé en moyenne 1015 heures de programmes diffusés par TF1, France 2, France 3, Arte,
La Cinq et M6 dont 277 heures de fictions réalisées pour la télévision, 151 heures de
magazines, documentaires et débats, 142 heures de journaux d'information, 93 heures de
publicité, 87 heures de films, 77 heures de jeux, 56 heures de variétés, divertissements et 51
heures de sport.
Chaque année, Médiamétrie publie un palmarès qui fait apparaître les émissions ayant réalisé
les meilleurs scores d'audience (hors auto-promotions, écrans publicitaires, séquences météo
et émissions cryptées). En 1993 et 1994, le sport occupe la première place de ce palmarès,
toutes catégories confondues. La finale de la Ligue des Champions de football opposant
l'Olympique de Marseille au Milan AC (TF1) obtient le meilleur score 1993 avec une
audience moyenne de 32,2%. En 1994, la palme revient au patinage artistique. Ce sport
détient les deux premières places: 32,3% pour la compétition du libre dames (France 2) et
28,3% pour le programme court dames (TF1) des Jeux Olympiques de Lillehammer. La finale
du libre dames restera incontestablement dans les annales de la télévision. Le 25 février 1994,
soir de cette épreuve, l'audience moyenne est de 16,7 millions de téléspectateurs (1%28
d'audience représentant 514500 individus âgés de 4 ans et plus), soit 62% de part de marché.
A 22 heures 31, un pic d'audience historique est enregistré: "Tracé là sur la courbe de France
2, l'impressionnant pic d'audience du vendredi 25 février 1994 à 22 heures 31 donnerait le
vertige au programmateur le plus aguerri. A peine l'inspecteur Columbo avait-il, sur TF1,
claqué une dernière fois la portière cabossée de sa vieille 403 que près de vingt millions de
téléspectateurs se retrouvaient sur la Deux pour assister aux figures libres dames. Peut-être le
record absolu de l'histoire de la télévision" (Maitrot, 1995, 411). Plusieurs facteurs contribuent
à expliquer ce score exceptionnel. Le patinage artistique est tout d'abord un sport très
télégénique. Il est à la fois athlétique (les patineurs réalisant des difficultés acrobatiques) et
artistique (les programmes sont patinés en musique et leur préparation nécessite un important
travail chorégraphique). Ce spectacle sportif est souvent regardé en famille. Les Jeux
Olympiques renforcent cet aspect  "fédérateur". En outre, le soir du libre dames, "différents
éléments étaient rassemblés pour en faire une soirée exceptionnelle de télévision. La française
Surya Bonaly avait une chance de médaille. Katarina Witt, ancienne championne olympique
dont les téléspectateurs avaient gardé un très bon souvenir, faisait son retour à la compétition
amateur. Il y avait surtout l'affaire Harding-Kerrigan" (entretien avec Jean Réveillon). Début
janvier 1994, la patineuse américaine Nancy Kerrigan est victime d'une agression dont sa
compatriote et concurrente, Tonya Harding, est soupçonnée d'être la commanditaire.
L'Amérique se passionne pendant plusieurs semaines pour cette affaire qui oppose la "gentille
et gracieuse Nancy, jeune fille de bonne famille", à la "méchante Tonya, patineuse provenant
d'un milieu modeste, vivant dans une caravane et ayant de mauvaises fréquentations" (c'est
ainsi que de nombreux médias américains décrivent les deux protagonistes). Tous les
ingrédient d'une série télévisée se trouvent réunis, série dont la presse internationale se fait
l'écho des principaux épisodes. Dans ce contexte, la compétition olympique permet aux29
téléspectateurs d'assister en direct à l'affrontement de ces deux athlètes dans l'arène glacée, et
au verdict rendu par les juges... de patinage. En France, le libre dames, dernière épreuve de
cette compétition, est suivi par près d'une personne sur trois âgée de 4 ans et plus avec des
variations inhabituellement faibles en fonction des critères socio-démographiques pris en
compte par Médiamétrie (effet "fédérateur"): 30,4% des hommes (58,3% des hommes
téléspectateurs), 36,6% des femmes (62,7% des téléspectatrices), 18,9% des 4 à 10 ans
(malgré l'heure de retransmission: 21 à 22 heures 30), 34,3% des 11-14 ans (meilleure
audience moyenne pour 1994), ou encore 35,3% des professions intermédiaires et supérieures,
32,9% des actifs, etc. Suite à ce succès télévisuel du patinage lors des Jeux de Lillehammer,
Jean-Claude Darmon, directeur de la société Médiafoot, décide de jeter son dévolu sur ce
sport. Il convainc le président de la fédération française des sports de glace (FFSG) de lui
confier la gestion des droits télévisés. Un contrat est signé avec TF1 pour un montant de 15
millions de francs par an pendant cinq ans (jusque-là, la FFSG recevait 1,2 millions de droits
par an) (Maitrot, 1995, 414-415).
En 1995, la meilleure audience moyenne, toutes émissions confondues, est obtenue par la
série "Julie Lescaut" sur TF1 avec 23,8%. Le football retrouve sa place de leader du
classement sportif avec dix scores au dessus de la barre des 16% dont deux supérieurs à 20%
(match Milan AC - PSG: 20,8%, match PSG - Milan AC: 20,5%). Le patinage artistique
arrive en seconde position avec cinq retransmissions obtenant des scores compris entre 12 et
16,3%, suivi par le rugby (match de la Coupe du Monde: Irlande-France: 11,7%), le cyclisme
(Tour de France: 11,7%) et la Formule 1 (Grand prix du Brésil: 10%).
Contrairement à ce qui avait été observé lors des Jeux Olympiques, le patinage artistique
(épreuve du Championnat d'Europe retransmise le 2 février 1995, audience moyenne: 16,3%)30
obtient des scores variés en fonction du sexe, de l'âge et de la catégorie socioprofessionnelle
du public: 15,3% des hommes (35,7% des hommes téléspectateurs), 21,4% des femmes
(43,1% des téléspectatrices), 3% des 4-10 ans, 12% des chefs d'entreprise, cadres et
professions intellectuelles supérieures, 15,3% des artisans, commerçants et professions
intermédiaires, et 17,8% des employés et ouvriers. Ces données mettent en évidence
l'existence d'une distribution sexuelle (spectacle proportionnellement plus regardé par les
femmes que par les hommes) et sociale (plus on descend dans la hiérarchie sociale, plus la
proportion de personnes ayant regardé cette compétition augmente) de cette consommation de
spectacle sportif télévisuel. Si cette distribution sexuelle se retrouve de façon encore plus
prononcée chez les pratiquants, la distribution sociale est quant à elle différente avec une
surreprésentation des catégories les plus aisées (le coût de la pratique constituant certainement
une barrière pour les personnes disposant d'un faible volume de capital économique)
(Moingeon, 1991).
Les analyses réalisées par la société Médiamétrie à partir de la banque de données Eurodata
TV (journal Audience, avril 1996, pages 12-13) permettent d'effectuer des comparaisons
internationales. Elles attestent de la prédominance du football en Europe ainsi que de
l'existence de spécificités nationales. Ainsi en 1995, les meilleurs scores d'audience de
retransmissions sportives en Belgique, Danemark, Espagne, France, Hollande, Irlande, Italie,
Portugal et Suisse sont obtenus à l'occasion de matchs impliquant les équipes nationales de
ces pays (le record étant détenu par le Danemark lors de la rencontre Danemark-Espagne avec
une audience moyenne de 43%). Parmi le "top 50" des retransmissions sportives, le football
apparaît 45 fois en Italie, 41 fois en Allemagne, 37 fois en Espagne et 30 fois en France. Aux
Etats-Unis, le football américain est le sport le plus populaire à la télévision (42 matchs parmi
les 50 meilleures audiences sportives), devançant très nettement le basket (4 matchs) et le31
base-ball (3 matchs). En Suède et en Norvège, ce sont des épreuves de sports d'hiver qui
rassemblent le plus grand nombre de téléspectateurs (28,3% d'audience pour un match de
hockey sur glace en Suède et 32,5% pour une épreuve de ski de fond (combiné 15 kilomètres)
en Norvège). La popularité d'un champion ou d'une équipe, conjuguée souvent à une tradition
nationale, contribuent à expliquer les scores réalisés par certains sports comme la boxe en
Allemagne (meilleure audience 1995 avec 25,3%) et au Royaume-Uni (meilleure audience
1995 avec 23,5%), le cyclisme en Espagne (ce sport apparaissant dix fois au top 50) ou en
France (sept fois au top 50), la Formule 1 en Allemagne (quatre fois au top 50) ou encore le
patinage artistique et le rugby en France (ces deux sports apparaissant respectivement six et
cinq fois au top 50).
Pour terminer cette partie consacrée à l'étude de l'audience des émissions télévisées, trois
événement sportifs intervenus en 1996 sont analysés de façon plus détaillée: le Tour de
France, le championnat d'Europe des Nations (Eurofoot 96) et le tournoi de tennis de Roland-
Garros.
En 1996, 108 heures d'images du Tour de France sont proposées par France Télévision (84,5
par France 2 et 23,5 par France 3). Le service public retransmet six étapes dans leur intégralité
dont Argeles - Pampelune le 17 juillet d'une durée de sept heures (relais entre France 3 et
France 2). Plus d'une personne sur deux âgée de 4 ans et plus ont regardé durant au moins un
quart d'heure non consécutif les étapes du Tour. Ce chiffre monte à près de 60% pour la
population des 15 ans et plus. L'audience moyenne des étapes diffusées l'après-midi par
France 2 est de 7,7% et la part de marché de 53,7%. Audiences et parts de marché évoluent en
fonction de l'âge des téléspectateurs, de leur sexe et de leur catégorie socioprofessionnelle.
Ainsi, elle vont respectivement de 1,6% et 27,4% chez les 4-10 ans à 16% et 65,4% chez les32
plus de 60 ans en passant par 4,4% et 38,5% chez les 15-24 ans ou encore 6,7% et 53,7% chez
les 35-49 ans. Les hommes regardent proportionnellement davantage cette compétition que les
femmes (67,1% des hommes ont suivi le Tour durant au moins un quart d'heure (non
consécutif) contre 53% des femmes). Sur l'ensemble des retransmissions (c'est-à-dire en
prenant en compte les rediffusions entre cinq et six heures du matin), on peut mettre en
évidence une progression du score d'audience en fonction de la catégorie socioprofessionnelle:
3,7% des chefs d'entreprise, cadres et professions intellectuelles supérieures, 4,3% des
artisans, commerçants et professions intermédiaires, et 4,5% des employés et ouvriers. S'il est
certain que l'heure de programmation a un impact sur les résultats obtenus, elle ne saurait à
elle seule expliquer les écarts observés. D'autres variables peuvent être avancées: la période de
l'année (vacances scolaires) mais aussi des facteurs sociologiques renvoyant à l'existence d'une
distribution sociale des pratiques et consommations culturelles et sportives (Bourdieu, 1979;
Moingeon, 1991, 1993; Pociello, 1981, 1995). Pour s'en convaincre, il suffit de comparer ces
chiffres avec ceux obtenus lors du tournoi de Roland-Garros.
France Télévision détient l'exclusivité des droits de retransmission de ce tournoi international
de tennis. En 1996, France 2 et France 3 proposent 94,5 heures d'émissions sportives
consacrées à cet événement dont 74 heures 40 de matchs en direct. Cette offre de
retransmissions en direct a été divisée par deux depuis 1989, avec une baisse de près de
quarante heures en 1994. Cette réduction de l'offre correspond à une volonté de France
Télévision de rationaliser et d'harmoniser ses grilles de programmes (en évitant de placer les
deux chaînes en situation de concurrence et en ayant recours à des relais). Il s'agit également
de réagir à la diminution du taux moyen d'audience et à celle de la part de marché observées
en 1993: audience de 2,2% contre 3% en 1992, part de marché pour la première fois depuis
1989 inférieure à 20% (17,9%). Dès 1994, les statistiques s'améliorent (3,6% d'audience et33
26,2% de part de marché). En 1996, le score d'audience est de 3,4% et la part de marché de
23,4%, malgré la concurrence du football sur TF1 qui propose des retransmissions de matchs
de l'Eurofoot pendant les mêmes plages horaires (notamment lors des finales hommes et
dames). Là encore, on retrouve une distribution sexuelle de la consommation télévisuelle de
ce sport avec une audience moyenne de 4,8% chez les hommes et 3,4% chez les femmes sur
France 2 et 3,8% et 2,7% sur France 3. Par contre, à la différence du Tour de France, le taux
d'audience n'augmente pas systématiquement avec l'âge: 4,3% d'audience et 37,3% de part de
marché chez les 15-24 ans et 4,1% et 31,1% chez les 50-59 ans (France 2). Autre différence
marquante, ce sont les chefs d'entreprise, cadres et professions intellectuelles supérieures qui,
proportionnellement, consomment le plus d'images de tennis (statistique concernant les
retransmissions en direct des matchs sur France 2 et France 3) avec un taux moyen de 4%
contre 3,1% pour les artisans, commerçants et professions intermédiaires, et 3% pour les
employés et ouvriers. Cette tendance est encore plus marquée lors des finales avec
respectivement 8,7%, 6,8% et 4,7% durant le match Stich-Kafelnikov et surtout 10,7%, 6,3%
et 5,1% pendant la finale dame opposant Graff à Sanchez.
Dans le cas du championnat d'Europe des Nations (Eurofoot 96), le volume de diffusion
s'élève à 61 heures (27 heures de plus qu'en 1992), soit 26 rencontres de football (15 en 1992)
dont 10 diffusées par TF1, 9 par France 2 et 7 par France 3. TF1 a un taux d'audience de 11%,
France 2 de 9,5% et France 3 de 10,7%, soit une audience cumulée moyenne de 10,1% (5,2
millions de téléspectateurs). Les matchs les plus regardés sont ceux auxquels l'Equipe de
France participe (audience moyenne de 18,2% lors de la rencontre France-Roumanie
retransmise sur TF1 et 18,1% lors du match France-Pays Bas sur France 3). Quelle que soit la
chaîne, la structure du public présente les mêmes caractéristiques. Les hommes représentent
plus de six téléspectateurs sur dix. Dans la population âgée de 15 ans et plus, le taux34
d'audience des hommes est en moyenne 2,5 fois plus important que celui des femmes (17,7%
contre 6,9% sur TF1, 13,7% contre 5,5% sur FR2 et 16,7% contre 7,4% sur FR3). La
pénétration augmente en fonction de l'âge alors que les parts de marché demeurent assez
stables. Ainsi, sur TF1, le taux d'audience qui s'élève à 8,8% chez les 15-24 ans (pour une part
de marché de 44,7%) monte jusqu'à 15% chez les 60 ans et plus (part de marché de 41,2%).
La même tendance est observée sur France Télévision: audience de 6,4% et part de marché de
34,6% chez les 15-24 ans, 12,6% et 36,2% chez les 60 ans et plus sur France 2; et
respectivement 7,9% et 32,6% ainsi que 15,2% et 32% sur France 3. L'analyse comparée des
taux d'audience constatés chez les chefs d'entreprise, cadres et professions intellectuelles
supérieures, chez les employés et ouvriers ou encore chez les artisans, commerçants et
professions intermédiaires, ne laissent pas apparaître de différences significatives.
Conclusion: de la consommation à la manière de consommer
L'approche retenue dans ce chapitre pour étudier la consommation des émissions sportives
télévisuelles est de nature socio-économique. Les données provenant des recherches
bibliographiques, des entretiens avec des téléspectateurs, de l'interview du directeur du service
des sports de France Télévision ainsi que l'exploitation des statistiques fournies par le conseil
supérieur de l'audiovisuel et par la société Médiamétrie ont permis de répondre à plusieurs
questions telles que: Comment ont évolué les relations entre le sport et la télévision? Quel rôle
a joué la télévision dans l'évolution des compétitions sportives? Quels sont les sports proposés
par les différentes chaînes? Quelles sont les compétitions qui obtiennent les meilleures scores
d'audience? Quelles sont les caractéristiques socio-démographiques des téléspectateurs de35
telle ou telle émission sportive? Dans cette conclusion, au lieu de reprendre de façon
synthétique les réponses à ces interrogations, le lecteur est convié à déplacer son regard de la
consommation télévisuelle à la manière même de consommer. Les données recueillies lors
d'une dizaine d'entretiens réalisés en 1996 auprès de téléspectateurs permettent d'illustrer
l'existence de différentes modalités de consommation d'un même produit télévisuel.
Si l'on prend l'exemple de la retransmission d'un match de football, on peut constater qu'il peut
être consommé de façon contrainte et distraite par l'épouse (qui a dû renoncer à voir le film
diffusé sur une chaîne concurrente et qui fait le repassage tout en regardant la télévision), et de
façon très attentive par le mari à qui il ne faut surtout pas adresser la parole. "Pour regarder un
match à la télévision, je ne suis pas seul, hélas! Pendant une rencontre, je suis concentré". "Si
c'est un match en direct, je ne fais rien d'autre que regarder. Je ne bouge pas du canapé".
Certains téléspectateurs, bien que seuls devant leur écran de télévision, parlent à haute voix,
exprimant leur avis quant à l'arbitrage, au déroulement du jeu ou aux commentaires alors que
d'autres assistent silencieux au match. "Les matchs, je les regarde seul. Pendant les matchs, je
m'agite, je pousse des exclamations. Je fais aussi des commentaires techniques". "Pendant le
match, je suis concentré et même tendu. Je regarde le match et je ne fais rien d'autre. Je bouge
beaucoup dans mon fauteuil, je commente, parfois je dis des insultes. Je profite des publicités
à la mi-temps pour aller aux toilettes". Il arrive malheureusement que la passion poussée à
l'excès ait des conséquences très négatives sur le comportement du téléspectateur. "Ainsi la
chronique a révélé, lors de la dernière Coupe du Monde de football (en juillet 1994) que le
ballon rond pouvait être générateur de violence conjugale. Dans ces cas extrêmes, mais
révélateurs, les psychologues consultés ont eu l'impression que les fautifs "se trouvaient
littéralement transportés hors du domicile et se sentaient, en quelque sorte, "projetés" sur le
terrain, actifs, dans le jeu, avec les joueurs", dans une quête incontrôlée de l'excitation et de36
l'exaltation viriles. C'est là la manifestation extrême de l'identification et une participation si
intense que rien "d'extérieur" ne doit pouvoir les troubler" (Pociello, 1995, 158).
Si l'on fait abstraction de ces cas que l'on peut considérer comme pathologiques, les grandes
rencontres de football sont pour certains téléspectateurs l'occasion de "faire la fête", ou tout
simplement de se retrouver entre amis, que ce soit au domicile de l'un d'entre eux ou dans un
café. "Le tennis, je regarde toute seule et j'aime beaucoup. Le football, c'est différent. C'est un
sport d'équipe qui doit se regarder en équipe. A la maison, je suis la seule intéressée par le
foot. Pour les matchs importants, je vais regarder chez un voisin. C'est beaucoup plus drôle,
c'est plus passionnant d'attendre à plusieurs ce qui va se passer, il y a les commentaires, les
jeux de mots. Je suis la seule femme dans le groupe". "J'ai un ami qui préfère aller voir les
matchs dans un café. J'y suis allé une fois. Ils hurlent, quand il y a une faute ils disent "à bas
l'arbitre", "vendu". Il y a bien une quarantaine de personnes. Tu les entends depuis la rue. C'est
l'ambiance du stade dans un café, surtout quand la France joue. Le patron est Corse. Quand
Bastia gagne, il paie la tournée à tout le monde". "Il m’est aussi arrivé de regarder un match de
foot dans un café, sur un écran géant. Les gens se regroupent par affinités, il n’y a que des
amoureux du foot. On a des phénomènes de groupe qui font un peu penser à l’ambiance du
stade. Je me rappelle d’une Coupe du monde, il y a huit ans de cela. La France jouait en quart
de finale contre le Brésil. La France a gagné. Après, il y avait une superbe ambiance".
Lorsque le spectateur est lui même pratiquant ou s'il dispose d'un capital culturel spécifique
(connaissance approfondie des règlements), il a tendance à être davantage attentif aux détails
techniques, voire à se sentir plus impliqué dans l'action. "Mon fils a beaucoup pratiqué le
patinage. S'il n'en avait pas fait, je le regarderais de façon beaucoup moins technique, je
discuterais moins des notes des juges. Regarder de façon technique, c'est apprécier le nombre
de sauts, leur qualité, la prise d'élan". "Pendant les matchs de boxe, on m'a fait remarquer que37
je bouge beaucoup, que je mime les boxeurs, c'est sans doute parce que c'est un sport que je
pratique". "Moi, j'ai fait beaucoup de compétitions d'équitation quand j'étais jeune. Pendant les
Jeux, quand je regardais l'équitation, je hurlais dans la maison".
Il serait intéressant de prolonger ce travail en identifiant de façon plus systématique les
diverses manières de consommer (non seulement à l'aide d'entretiens mais aussi par
l'observation de téléspectateurs) et en étudiant l'existence d'une possible distribution sociale de
ces différentes modalités de consommation des émissions sportives télévisuelles.
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